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Chapitre premier
Au bout du compte, le vrai problème, quand on se retrouvait loin de tout, c’était justement d’être loin de tout.
Six semaines de farniente sur la très luxueuse et privée Monitor Island, sans rien d’autre à faire que manger, boire et parfois baver sur les jolis garçons de passage, semblait un programme paradisiaque. Ça l’était, en effet.
Pendant les trois premières semaines.
Mais, à la fin de la cinquième, la louve en moi désirait plus que tout retrouver la compagnie de ses semblables. Les loups-garous ne sont pas, par nature, des âmes solitaires. Nous avons tendance à vivre en meute, exactement comme nos cousins sauvages.
Ma meute avait beau ne comprendre que mon frère jumeau, Rhoan, son compagnon, Liander, et le mien, Kellen, ces trois-là me manquaient terriblement.
Surtout Kellen. Il avait passé avec moi les trois premières semaines du séjour, et notre relation s’en était retrouvée profondément renforcée. Même si j’étais tout à fait capable de m’occuper de moi-même, j’adorais sentir que ce loup grand et fort souhaitait prendre soin de moi. D’une certaine manière, il me rappelait l’un de mes ex. Certes, Talon était fou à lier, mais lui aussi savait ce qu’il voulait et ne reculait devant rien pour l’obtenir. Kellen avait le même mode de fonctionnement, mais en bien plus attentif. Et comme, en plus, c’était un amant merveilleux, on pouvait dire qu’il était quasiment irrésistible. Tout du moins, à mes yeux.
Pourtant, j’éprouvais presque de la surprise à l’idée qu’il me manque autant. Nous ne nous connaissions que depuis quelques mois, et durant cette période nous avions probablement passé plus de temps séparés qu’en compagnie l’un de l’autre. Bien entendu, j’avais conscience que cette situation découlait en grande partie de ma relation avec Quinn, le vampire ténébreux qui m’avait juré ressentir quelque chose de profond pour moi, alors qu’il ne faisait que m’utiliser pour se venger de ceux qui avaient détruit son créateur et ami de toujours. Néanmoins, même à présent et malgré les sentiments que je nourrissais pour Kellen, une part de moi mourait d’envie d’être avec Quinn. Et je redoutais que ce soit toujours le cas.
Parce qu’entre Quinn et moi existait une connexion que je n’avais jamais ressentie avec aucun autre homme. Pas même Kellen.
Mais Quinn était sorti de ma vie pour le moment – peut-être même pour toujours – et je ne pouvais pas vraiment le regretter. Je n’avais jamais accepté l’usage de la force dans aucun type de relation, or c’était exactement ce que Quinn avait fait lorsqu’il avait utilisé ses pouvoirs vampiriques pour altérer ma nature. Certes, il avait utilisé des méthodes psychiques plutôt que physiques, mais au bout du compte c’était pareil. Tout ce qui forçait quelqu’un à adopter un comportement qu’il n’aurait jamais eu en temps normal représentait une maltraitance à mes yeux, quelle qu’en soit la justification.
Bref, je devais le rayer de ma mémoire. Il fallait que ma vie reprenne son cours et que j’oublie qu’il en avait fait partie. Même si cette simple pensée me déprimait profondément.
Au cours des deux dernières semaines, la solitude m’avait laissé plus de temps que nécessaire pour penser aux personnes qui partageaient ma vie et aux évènements des dix mois passés. Justement tout ce que j’étais venue oublier ici.
Je frottai mes yeux fatigués et m’appuyai sur la balustrade du petit patio qui ornait la façade de mon joli bungalow.
Une brise fraîche me parvenait de la mer, jouant dans mes cheveux courts et me donnant la chair de poule. J’hésitai un instant à aller chercher un tee-shirt à l’intérieur, mais la flemme l’emporta.
Je parcourus les vagues du regard, contemplant l’écume qui bouillonnait sur le sable blanc. Un son relaxant, aussi paisible que la nuit elle-même… et je me demandai soudain ce qui avait bien pu me tirer du sommeil.
Aucun bruit n’émanait des autres bungalows répartis tout autour du croissant de plage. Même les jeunes mariés semblaient endormis, et pourtant ils n’avaient pas arrêté depuis leur arrivée, cinq jours auparavant.
Et on disait que les loups-garous étaient endurants…
Je souris et cueillis une feuille sur la branche d’eucalyptus qui s’enroulait autour de la rambarde, puis l’envoyai d’une pichenette vers le ciel en la regardant tournoyer dans sa chute.
J’avais vraiment très envie de rentrer chez moi. De reprendre le cours de ma vie et mon travail. De passer un peu plus de temps avec Kellen. Mais il me restait moins d’une semaine de vacances, et même si l’ennui commençait à me rendre folle, faire mes bagages et partir étaient hors de question. Rhoan et Liander m’avaient offert ce voyage pour me permettre de me reposer, de récupérer, et je ne pouvais pas – je ne voulais pas – les blesser en revenant plus tôt que prévu.
— Riley.
On aurait dit un murmure porté par le vent, mais cela ressemblait plus à un ordre qu’à une tentative d’attirer mon attention.
Je me redressai d’un coup et scrutai le paysage éclairé par la lune à la recherche de la source de cet appel… ou, au moins, de la direction générale d’où il provenait.
Ce qui n’était pas une mince affaire car la voix semblait venir de partout et nulle part à la fois.
— Riley.
La voix retentit de nouveau dans la nuit, amplifiée cette fois, et résolument masculine.
Elle n’appartenait pourtant ni à l’un des cinq hommes qui occupaient les bungalows de notre petit complexe, ni à l’un de ses employés, pas plus qu’aux animateurs du club de vacances qui se trouvait sur la plage voisine.
Mais je n’avais jamais vraiment eu l’occasion de rencontrer les personnes qui résidaient ou travaillaient dans les trois autres hôtels de l’île. De toute façon, même si cette voix avait appartenu à l’un d’eux, comment aurait-il connu mon prénom ? Et pourquoi m’appellerait-il au beau milieu de la nuit ?
Tout cela était bien étrange, et le simple fait qu’un évènement bizarre se produise fit courir un frisson d’excitation sur ma peau.
Ce qui en disait long sur l’ennui que je ressentais ces derniers temps… et sur ma dépendance aux poussées d’adrénaline si caractéristiques de mon métier de gardienne. Bon sang, j’étais prête à abandonner les exécutions, mais pas le plaisir de la traque. La chasse, pour un loup, c’était capital. Et j’avais beau avoir voulu le nier des années durant, j’étais une chasseuse, exactement comme mon frère.
J’observai les alentours un peu plus attentivement. Le vent murmurait dans les branches, mais aucun autre son ne me parvenait. Je ne détectais rien ni personne à proximité, et pourtant, il y avait quelque chose. Je le sentais, comme une décharge électrique qui m’aurait donné la chair de poule.
Je retournai dans ma chambre. Me balader toute nue en public ne me posait aucun problème, mais la plupart des vacanciers présents sur l’île étaient humains, et la nudité avait tendance à rendre ces derniers un peu nerveux.
Cela étant, ici, dans le Queensland, ce genre d’attitude était beaucoup moins remarquable que dans l’État de Victoria. Certes, le climat de l’endroit où je vivais n’était pas vraiment compatible avec l’envie de se mettre à poil, tout simplement parce que la météo était à peu près aussi imprévisible que les réactions d’un serpent-tigre en pleine saison des amours.
J’enfilai rapidement un tee-shirt décolleté et un short ample et retournai sur la terrasse.
— Riley, viens.
La voix grave et pleine d’arrogance tourbillonna autour de moi. C’était celle d’un homme de pouvoir qui ne devait pas hésiter à abuser de sa position. Et mon esprit de loup réagit de manière inattendue à l’ordre contenu dans la phrase : plutôt que de se révolter, il se soumit. Comme si la louve en moi ne voulait qu’une chose : se recroqueviller, la queue entre les pattes.
Et il ne pouvait y avoir qu’une seule explication à ça.
La voix appartenait à un membre de ma meute. Et pas n’importe lequel : l’Alpha. Le loup qui nous gouvernait.
Sauf que cette voix n’était pas celle de mon Alpha, celui qui avait dirigé la meute d’aussi loin que je m’en souvenais. J’aurais quand même reconnu la voix de mon propre grand-père.
Mais alors, qu’est-ce que c’était que cette histoire ?
Les sourcils froncés, je descendis les marches qui menaient au bosquet d’arbres et me dirigeai vers la plage qui luisait au clair de lune. Le vent était plus vif quand on ne se tenait plus sous le couvert des eucalyptus, et les embruns me fouettèrent le visage.
Mais il n’y avait rien d’autre. Aucune odeur musquée de mâle, pas le moindre effluve de loup. Rien qui puisse laisser penser que quelqu’un se trouvait sur cette plage.
Un frisson me parcourut l’échine. Peut-être étais-je en train d’imaginer tout cela, de rêver. Je n’allais probablement pas tarder à me réveiller en riant de ma propre stupidité.
Après tout, notre meute nous avait menacés de mort si nous nous avisions de contacter – sans parler d’approcher – l’un de ses membres. Même notre mère n’avait pas osé désobéir à cet ordre.
Je ne pensais d’ailleurs pas qu’elle l’ait tenté. Même si je ne doutais pas de son amour, elle avait semblé aussi soulagée que le reste de la meute de nous voir partir.
— Riley, viens.
L’ordre retentit de nouveau dans la nuit, avec encore plus de force. Je fermai les yeux en essayant de me concentrer sur le son et de déterminer l’endroit d’où il me parvenait.
Au bout d’un moment, je commençai à marcher le long de la plage. L’odeur des acacias et des eucalyptus saturait l’atmosphère.
Aucune importance : en l’occurrence, je ne me fiais pas à mon odorat pour suivre cette piste précise, mais plutôt à mes « autres » sens. Ceux que j’avais acquis très récemment, et auxquels je n’accordais qu’une confiance toute relative.
Ceux qui me permettaient de voir les âmes quitter les corps.
Certes, la capacité de voir – et d’entendre – les morts ne faisait pas partie des dons que j’aurais voulu posséder. Bon sang, j’avais déjà assez de problèmes avec les morts-vivants sans devoir m’inquiéter de voir apparaître à tout instant des morts vraiment morts.
Mais, comme pour beaucoup d’événements récents dans ma vie, il semblait que je n’avais pas vraiment le choix. Le traitement antistérilité que Talon m’avait administré de force n’avait pas seulement eu pour conséquence d’amplifier certains talents dormant en moi : il leur avait apporté quelques petits extras particulièrement amusants. La clairvoyance faisait partie de ces dons restés latents jusqu’à récemment… et le petit extra amusant, c’était d’être capable de voir les morts émerger des ténèbres.
Et j’espérais vraiment que ce serait le seul effet secondaire causé par le traitement. Je ne voulais pas connaître le même sort que les autres hybrides à qui on avait injecté ce médicament. Je n’avais aucune envie d’être capable de me transformer en n’importe quel animal ou oiseau, parce que même si c’était plutôt cool à première vue, un tel don se payait chèrement : tous les autres cobayes avaient fini par ne plus pouvoir reprendre forme humaine. J’avais beau aimer être une louve, je ne voulais pas passer le reste de ma vie sous cette forme, ou sous quelque autre forme animale que ce soit, d’ailleurs.
En comparaison, voir les morts n’était donc pas si grave. Et, jusqu’à présent, ceux-ci ne m’avaient jamais contactée à distance : je n’en avais vu qu’à proximité de leur cadavre. Enfin, la plupart du temps, pensai-je avec un frisson au souvenir des volutes qui flottaient dans l’arène ensanglantée de Starr.
Je n’étais pas certaine qu’il s’agissait de la voix d’un mort que j’entendais cette nuit-là, mais le simple fait que je ne puisse sentir ou voir personne était étrange. Je possédais les sens aiguisés d’un loup. S’il y avait eu quelqu’un dans le coin, j’aurais perçu sa présence.
Je remontai la plage de sable blanc et me dirigeai vers la péninsule rocheuse. Le vent se fit soudain plus mordant et la mer plus agitée, les vagues s’abattant violemment sur les rochers, faisant jaillir des gerbes d’écume vers le ciel. La marée était haute et, si la voix m’entraînait vers l’autre crique, il faudrait que je me mouille.
Je m’arrêtai pour parcourir l’horizon des yeux. Cette partie de l’île était proche de Lighthouse Island, la plus grande des deux petites îles qui se trouvaient assez près de Monitor pour s’y rendre à la nage. C’était là que se trouvait le centre de recherches de Monitor Island, une institution mi-publique, mi-privée qui étudiait la faune marine et des récifs. Je l’avais visité la semaine précédente, et m’étais copieusement ennuyée. Certes, ces récifs étaient très jolis, et on pouvait en dire autant des myriades de poissons colorés qui y vivaient. Oui, il était probablement nécessaire de savoir pour quelles raisons ils disparaissaient. Mais bon, je n’y pouvais rien : la science, ça ne m’avait jamais passionnée. Les loups sont en général plus intéressés par la chasse que par la protection de la nature. En outre, nous n’avons pas assez de patience pour pouvoir envisager des occupations impliquant des heures entières d’inactivité physique.
La sensation d’une présence fit courir un picotement sur ma peau. Qui que soit celui qui m’appelait, il ne se trouvait pas loin.
— Riley, tourne-toi.
Pour la première fois, certains souvenirs remontèrent à la surface. Je connaissais cette voix. Je me retournai et scrutai les arbres.
Un homme se tenait devant moi. À première vue, il semblait être vraiment là, mais un examen plus attentif me permit de constater que ses mains et ses pieds étaient presque translucides. Comme s’il n’avait pas la puissance nécessaire pour se projeter correctement.
C’était un homme de grande taille et élancé, avec des bras puissants et un visage aux traits peu remarquables, ni laids ni beaux : juste banals. Mais, même s’il s’était agi de l’être le plus laid de la terre, cela n’aurait eu aucune importance : l’autorité et la puissance qui émanaient de son regard étaient tout ce qui comptait aux yeux d’un loup.
Et la louve en moi ne voulait qu’une chose : s’incliner devant lui.
Mais je n’étais pas seulement une louve, et mon autre moitié retroussa les babines, prête pour la bagarre. Je me forçai à ne pas courber l’échine et jetai un coup d’œil à sa chevelure. Une crinière abondante aux reflets acajou. Il appartenait indéniablement à une meute rousse. Ma meute rousse. Mais qui était-ce ?
Je croisai son regard et l’impression de familiarité se confirma. Je connaissais ces yeux, ainsi que leur froide expression de supériorité. Mais j’étais incapable de me souvenir du nom de leur propriétaire.
— Pourquoi m’appelez-vous ?
Je n’avais que murmuré, mais ma voix sembla résonner dans le silence de la nuit. Je fus agitée d’un tremblement et me demandai s’il était dû au vent glacial qui fouettait la peau nue de mes bras et de mes jambes ou à la soudaine terreur qui envahissait mon âme.
Une lueur d’amusement anima le gris pâle de ses iris.
— Tu ne te souviens pas de moi ?
— Pour quelle raison le devrais-je ?
Cette fois-ci, l’amusement atteignit ses lèvres, qui s’étirèrent en un mince sourire.
— J’aurais cru que tu te souviendrais du loup qui t’a jetée du haut d’une montagne.
Le choc me secoua comme une lame de fond. Oh, mon Dieu…
Blake.
Le premier lieutenant de mon grand-père, et le loup qui nous aurait volontiers tués, Rhoan et moi, s’il l’avait pu. Le loup qui y était presque parvenu lorsqu’il m’avait jetée du haut d’une falaise, soi-disant pour donner une leçon à Rhoan, coupable d’avoir parlé avec insolence au numéro deux de la meute.
Le choc de la surprise fut suivi d’une vague de haine, aussi vicieuse qu’un raz-de-marée. Je serrai les poings, résistant à l’envie de cogner pour effacer son petit sourire satisfait. Mais il ne se trouvait pas vraiment là, il n’était pas réel, et cela ne ferait que me donner l’air d’une imbécile. Je me contentai donc de rétorquer avec virulence :
— De quel droit m’appelles-tu ?
— La meute me donne ce droit.
— La meute Jenson a renoncé à ses droits lorsque Rhoan et moi en avons été expulsés.
— Les liens de meute ne meurent jamais, quelle que soit la situation. Une fois qu’on appartient à une meute, c’est pour toujours.
— C’est toi qui menaçais de nous tuer si tu nous revoyais !
— Et cette promesse tient toujours.
— Alors pourquoi me recontactes-tu, bon sang ? Casse-toi, fous-moi la paix. Crois-moi, je ne veux rien avoir à faire avec toi non plus.
Je me tournai et m’éloignai le long de la plage. Même si une partie de moi se demandait ce qui l’avait poussé à faire appel à moi, la curiosité ne faisait pas le poids face aux vieilles douleurs et aux anciennes colères. Je refusais de devoir passer de nouveau par ces terribles moments.
— Tu vas écouter ce que j’ai à te dire, Riley.
— Va te faire foutre, marmonnai-je sans le regarder.
Ma louve se recroquevilla, terrorisée par tant d’audace.
— Tu vas prendre le temps de m’écouter, jeune louve.
Sa voix forte et autoritaire sembla résonner dans la forêt. Je m’arrêtai. Je ne pouvais faire autrement. J’étais génétiquement programmée pour obéir à mon Alpha. Il m’aurait fallu une force considérable pour désobéir, et, à cet instant précis, il semblait que j’avais perdu la mienne.
Néanmoins, je ne me retournai pas vers lui et refusai de le regarder.
— Et pour quelle raison ?
— Parce que je te l’ordonne.
Je laissai échapper un ricanement de dérision.
— Je n’ai jamais été du genre à obéir aux ordres, tu devrais le savoir.
— Exact. C’est une des raisons qui nous ont conduits à vous bannir, toi et ton frère, commenta-t-il d’un ton amusé. Ton grand-père craignait que l’un de vous deux le défie.
La surprise m’envahit et je fis volte-face. Il se trouvait toujours à l’abri des arbres. Peut-être craignait-il que le vent marin dissipe son image ?
— Pourquoi redoutait-il une telle chose ? On nous a toujours bien fait comprendre que Rhoan et moi ne représentions qu’une gêne pour la meute et pour notre mère. Les gêneurs ne prennent pas le pouvoir.
Surtout quand ils étaient femelles. Ou homosexuels.
— Vous avez toujours eu tendance à sortir du rang.
— Ouais, mes cicatrices le prouvent.
Il ricana doucement.
— Tu n’as jamais su rester à ta place.
Oh ! J’avais fini par l’apprendre. C’est simplement que je ne courbais pas toujours autant l’échine que la prudence l’exigeait. Les mains sur les hanches, je m’impatientai.
— Même si j’adore revivre avec toi le bon vieux temps, il fait froid dehors. Dis-moi ce que tu veux ou va te faire foutre.
Il m’examina un instant de son regard gris anormalement brillant dans cette obscurité, sa silhouette ondulant au fil de la brise qui tourbillonnait entre les arbres.
— La meute a besoin de ton aide.
— Mon aide à moi ? m’écriai-je avec un rire froid et amer. C’est la blague du siècle, ou quoi ?
— La situation n’a rien d’amusant, tu peux me croire.
— Pourquoi moi, alors ? Tu dois pouvoir t’adresser à des centaines d’autres personnes !
Et ce n’était même pas un euphémisme. Les Jenson constituaient peut-être l’une des plus petites meutes rousses, et ne brillaient ni par leur fortune ni par la taille de leur territoire, mais on trouvait des membres de notre meute dans tous les recoins du gouvernement et jusque dans les instances judiciaires. Je ne doutais absolument pas que ces représentants puissent parvenir à exercer infiniment plus d’influence que moi.
Sauf, bien sûr, si la crise appartenait à un domaine plus personnel. En dépit de tout ce qui s’était passé, une boule d’angoisse se forma dans ma gorge et je demandai d’une voix étranglée :
— Maman va bien ?
Un petit sourire aux lèvres, Blake me susurra :
— Oui. Elle t’embrasse.
Mon cul, ouais. Certes, nous étions ses premiers enfants et son amour pour nous ne faisait pas de doute, mais nous avions perdu le contact après notre expulsion. Même si Blake avait obtenu la permission de la meute pour me parler, je doutais fortement que ma mère lui ait demandé de me transmettre un message. Elle savait ce que nous ressentions à son égard : elle ne nous aurait jamais infligé ça.
— Pas la peine d’essayer de m’attendrir, Blake. Viens-en au fait.
Une nouvelle lueur d’amusement fit étinceler ses iris.
— Nous avons besoin de tes talents de gardienne.
Une autre vague de surprise me secoua.
— Comment savez-vous que je suis gardienne ? Et pourquoi vous embêter à suivre les traces de deux louveteaux inutiles et rejetés par tous ?
— Nous ne vous avons pas suivis. L’information nous est simplement parvenue au cours de notre enquête.
— Vous enquêtez sur quoi ?
Il se balança d’un pied sur l’autre et son image vacilla brièvement, devenant aussi insaisissable qu’un fantôme. Ce qu’il n’était pas, alors comment diable parvenait-il ainsi à se projeter à distance ?
— Une de mes petites-filles a disparu voilà quatre jours.
Il avait des petites-filles ? Bon sang, ça me donnait un sacré coup de vieux. Cela étant, en années de loup, j’étais toujours très jeune.
— Lequel de tes fils a été assez insouciant pour perdre sa fille ?
C’était cruel, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Blake et ses fils avaient constitué un véritable fléau pour nous lors de notre enfance, et nous avaient infligé la plupart des cicatrices que Rhoan et moi arborions aujourd’hui. Bien sûr, si j’avais fermé ma gueule et baissé la tête comme j’étais censée le faire, tout cela aurait pu se dérouler très différemment.
Mais j’en doutais fortement.
Il plissa les yeux et ses iris argentés étincelèrent de colère.
— Adrienne est la fille aînée de Patrin.
Ces paroles évoquèrent l’image d’un loup couleur feu à la fourrure tachetée de noir et je sentis ma lèvre supérieure se retrousser sur mes dents en réaction. Patrin était le plus jeune des enfants de Blake, à peine plus âgé que Rhoan et moi. Dire qu’il appréciait la tradition familiale qui voulait qu’on harcèle les hybrides aurait été l’euphémisme du siècle.
— Quel âge a-t-elle ?
— Vingt-trois ans.
Vingt-trois ans ? Ce qui signifiait qu’il avait eu cette enfant lorsqu’il avait quinze ans ? Le petit coquin. Papa devait avoir été si fier. Surtout avec les problèmes de fertilité que rencontrait la meute depuis toujours.
— Vous n’avez qu’à appeler la police. Le Directoire ne s’occupe pas des personnes disparues.
— Sauf si l’enlèvement présente des similitudes avec d’autres cas. Et trois autres femmes ont subi le même sort qu’Adrienne, Riley.
Je croisai les bras, refoulant l’intérêt que cette information faisait naître en moi. Je ne voulais rien avoir à faire avec Blake ou n’importe quel autre membre de notre meute, parce que ça ne pouvait que mal se terminer, pour moi, sinon pour eux.
— Ça ne regarde toujours pas le Directoire. Des unités de police spécialisées se chargent de ce genre d’affaires. Je suis certaine que tu connais des gens bien placés qui te réserveront un traitement spécial.
— Il lui est arrivé quelque chose d’affreux. Patrin désespère de la trouver.
Je retins la méchanceté qui me chatouillait les lèvres, du genre : « Et qu’est-ce que j’en ai à foutre ? » Je comprenais un tel désespoir, et je savais qu’il pouvait vous pousser à toutes les extrémités, y compris à appeler un paria à l’aide. J’avais ressenti quelque chose de similaire quand Rhoan s’était retrouvé en danger et je ne le souhaitais à personne. Même pas à mon pire ennemi.
— Alors, appelez le Directoire. Donnez-leur les informations en votre possession. Je ne peux pas faire grand-chose sans le feu vert de ma hiérarchie, de toute façon.
Ce n’était pas l’exacte vérité. Je pouvais enquêter sur tout ce dont j’avais envie. Les gardiens étaient les superflics – chasseurs et tueurs – du monde des non-humains, et nous avions autorité pour fouiner partout. Néanmoins, si je fouinais et que je trouvais effectivement quelque chose d’intéressant, je devrais en référer à mon supérieur. Et les investigations qui en découleraient ne pourraient démarrer qu’avec son accord officiel.
— Tout ce que je te demande, c’est une enquête préliminaire. Et si tes conclusions t’amènent à penser que ça ne concerne pas le Directoire, alors j’essaierai d’autres sources.
Son ton était raisonnable, presque trop, et je sentis le doute s’insinuer en moi. Blake et raison n’avaient jamais fait bon ménage, si je devais me fier à mes souvenirs.
— Tout à l’heure, on aurait plutôt dit un ordre.
— Disons que je sais reconnaître mes erreurs.
— C’est ça, et on va envoyer une femme sur Mars demain.
Je me redressai. Je ne me fiais pas plus à ce Blake tout beau, tout neuf qu’à celui d’avant, mais je ne perdais rien à jouer le jeu.
— Pour quelles raisons penses-tu que sa disparition peut intéresser le Directoire ?
— En dehors du fait que Patrin a la sensation que sa fille est en danger de mort, tu veux dire ?
— Oui.
— Ce n’était pas un cas isolé, comme je te l’ai dit.
Je réprimai un soupir agacé.
— Explique-moi ce qui te fait dire ça.
— Pour commencer, ces femmes étaient toutes en vacances sur Monitor Island.
M’avait-il simplement contactée pour ça ? Parce qu’il s’était renseigné sur l’île et avait découvert ma présence sur celle-ci ? Ce serait bien ma veine.
— Et ?
— Et elles ont toutes disparu moins d’une semaine après être rentrées de l’île.
— Ce qui signifie que ça n’a peut-être rien à voir avec Monitor Island.
— On m’a parlé d’un homme là-bas.
— Humain ?
— Oui. Il travaille sur l’île, apparemment.
Ce qui ne m’aidait pas vraiment, vu que plus de la moitié des gens qui travaillaient sur l’île étaient des mâles humains.
— Que fait-il ?
Blake haussa les épaules et le mouvement fit chatoyer son image.
— Adrienne a dit qu’il s’agissait d’un barman.
— Blake, on trouve cinq bars rien que dans cette crique. Ce serait sympa si tu pouvais être un peu plus précis.
— Je crois qu’il se fait appeler Jim Denton.
— Elle a donc dansé avec ce Jim Denton ?
Il hésita un instant et un éclair d’agacement traversa son visage.
— Je crois.
Je me forçai à ravaler un sourire. Adrienne ne disait donc pas tout à papa et papy. Bonne petite. Cela me surprenait pourtant qu’elle ait violé les lois de la meute et dansé avec un humain. Mais peut-être était-ce justement ça qu’elle voulait cacher.
— Et les autres ?
Comment la meute réagirait-elle en apprenant qu’elle avait dansé avec un humain ? Il fallait en tenir compte, aussi.
— J’ai parlé avec la famille de l’une d’entre elles. Quelqu’un a mentionné que la fille avait rencontré un homme employé sur l’île.
— Rencontré ? Pas couché ?
— Je l’ignore. Mais c’est probable.
— C’étaient toutes des louves ?
Il acquiesça.
Certes, nous, les loups-garous, n’étions pas vraiment farouches, surtout à présent qu’il était illégal d’opérer la moindre discrimination au travail à cause des chaleurs lunaires. Mais je trouvais surprenant qu’elles choisissent de coucher avec des humains. Un tel choix comportait trop de risques… même si le nombre d’hybrides loup-humain tendait à prouver que mon opinion à ce sujet n’était pas partagée par tous, bien au contraire.
— Ça ne signifie pas qu’elles ont toutes couché avec le même mec, fis-je remarquer. Comme je te l’ai dit, ils sont nombreux sur l’île.
— La description correspond à celle donnée par Adrienne.
Adrienne avait donc refusé de donner un nom, mais accepté de le décrire ? J’en doutais fort. Blake me cachait quelque chose.
— Si tu n’as parlé qu’avec une seule famille, comment sais-tu que trois autres femmes ont disparu ?
— Je le sais, c’est tout, répliqua-t-il d’un air lugubre. La clairvoyance est un talent de notre meute, tu te souviens ?
— Personne n’a jugé utile d’en informer les bâtards que nous étions.
Mais voilà qui expliquait donc l’origine de ce don qui n’était plus latent du tout chez moi. Il me décocha un regard amusé.
— Un oubli, j’en suis sûr.
La haine monta en moi comme un torrent de bile, et je dus réprimer un haut-le-cœur.
— Tout ça ne concerne en rien le Directoire, Blake. Va donc hanter quelqu’un d’autre, parce que je n’ai pas la moindre intention de vous aider, toi et les tiens.
Je lui tournai le dos et m’éloignai aussi vite que je le pouvais. Quelque chose me dit que Blake n’avait pas bougé ; pourtant, sa voix me parvint aussi nettement que s’il s’était tenu derrière moi.
— Tu vas nous aider, Riley.
— La réponse peu aimable que je t’ai adressée tient toujours.
— Riley, arrête-toi.
Le désir d’obéir se répandit dans mes muscles, mais le vampire en moi refusait de se laisser dompter. Je résistai à la tentation de partir en courant pour échapper à son emprise… J’y aurais probablement cédé si je n’avais pas su que c’était inutile.
— Riley, je t’ordonne de t’arrêter immédiatement ou tu en subiras les conséquences.
— Tu ne peux rien me faire désormais, Blake. Je suis hors de ton atteinte.
J’aurais dû me douter que ce n’était pas une bonne idée de tenter ainsi le destin. Je le savais, pourtant.
— Si tu ne t’arrêtes pas immédiatement, susurra-t-il, je tue ta mère.
Chapitre 2
Je m’immobilisai.
Comment aurais-je pu réagir autrement ? Certes, je n’avais plus vu ma mère depuis notre départ de la meute lorsque j’avais seize ans, mais ça ne signifiait pas que je ne l’aimais pas. Ou que je voulais la voir morte.
C’était ma mère, nom de Dieu !
Je me retournai vers lui.
— Sérieusement, Blake, à ta place, je n’utiliserais pas ce genre de méthodes. C’est une très mauvaise idée.
Il me décocha un sourire plein d’arrogance.
— Le Directoire ne peut rien contre moi. J’ai tout à fait le droit de châtier les membres de ma meute comme je l’entends. Si l’un d’eux meurt pendant que je rends la justice… (Il haussa les épaules.) Les autorités n’interviendront pas, à moins que quelqu’un s’avise de contester la punition. Et personne dans la meute ne ferait une chose pareille.
— Moi, je pourrais te dénoncer. Et je pourrais mener l’enquête. Crois-moi, tu n’as pas la moindre envie que Rhoan ou moi nous approchions trop près de la meute. Les louveteaux impuissants que tu as expulsés appartiennent au passé.
— De même pour la meute à l’agonie que tu as connue. Nous nous sommes renforcés et enrichis. Nous sommes devenus plus influents.
Ouais, et je savais exactement comment. Ma capacité à me camoufler m’avait permis d’apprendre un certain nombre de secrets de la meute. Et si celle-ci avait fait fortune, ce n’était pas le fruit d’un dur labeur ou d’investissements avisés.
Je secouai la tête.
— Tu ne sais vraiment pas à qui tu as affaire, Blake.
Et à quoi il avait affaire, aussi.
— Je veux simplement régler ce problème. Ensuite, seulement, je vous laisserai tranquilles, toi, ton bâtard de frère… et ta mère.
Je me dandinai sur place, partagée entre l’envie de m’enfuir en courant et celle de lui faire ravaler son air froidement satisfait. Ces désirs contradictoires crispaient tous mes muscles.
— Et Konner ? Que dit-il de tout ça ?
Le visage de Blake s’illumina.
— Je l’ai vaincu au combat un an après ton départ. On a répandu ses cendres sur sa piste de chasse préférée, comme il le souhaitait.
Je le dévisageai un moment, sans savoir que penser. Que ressentir.
Notre grand-père ne nous avait jamais aimés, et c’était réciproque. Il avait toujours fait mine d’ignorer ce que nous infligeaient Blake et ses fils. Mais il nous avait fourni un toit et nourris, il avait fait en sorte que tous nos besoins de base soient satisfaits, et n’avait jamais permis qu’on aille trop loin avec nous, sauf lorsque Blake m’avait jetée du haut d’une falaise. Konner avait eu les mains liées : la loi de la meute donnait au numéro deux le droit d’appliquer la punition qu’il jugeait nécessaire, tout du moins en ce qui concernait les problèmes d’insubordination.
Et à présent mon grand-père était mort, tué lors d’un combat de dominance. Je fermai les yeux, tentant de lutter contre les images sanglantes qui me venaient à l’esprit. Je n’avais vu qu’une seule de ces batailles et n’en gardais pas un bon souvenir. Les combattants s’affrontaient toujours sous leur forme de loup et le duel se terminait presque chaque fois par la mort de l’ancien leader. Nos cousins animaux avaient toujours réglé leurs problèmes de cette manière, et nous faisions de même.
La loi ne pouvait rien contre ces méthodes, car elles appartenaient au domaine des croyances religieuses et des coutumes.
Ce qui n’était, à mon sens, qu’une manière d’excuser le meurtre. Mais, malheureusement, personne ne risquait de me demander mon avis sur le sujet.
— Si tu as une liste de noms, envoie-la-moi ce soir, proposai-je, et je vérifierai les registres de l’île.
— C’est déjà fait.
— Mais je vais le refaire, parce que je peux très bien tomber sur quelque chose qui t’aurait échappé. (Je croisai les bras et lançai un regard exaspéré à la silhouette éthérée.) Ne t’avise pas de me harceler sans cesse, Blake, sinon je lancerai le Directoire aux trousses de la meute.
— Patrin veut des rapports réguliers.
— Je m’en contrefiche…
Blake leva la main pour m’interrompre.
— Ouais, je sais. Mais c’est comme ça.
Je le fusillai du regard, et il me le rendit bien. Pendant quelques secondes, nous restâmes parfaitement immobiles, puis il poussa un soupir et se passa la main sur les yeux.
— Quel est ton numéro de téléphone ? Je vais t’envoyer la liste ainsi que toutes les informations que j’ai pu recueillir.
Je lui donnai mon numéro et demandai :
— Aurais-tu des photos récentes d’Adrienne ?
— Oui. Je t’en ferai parvenir quelques-unes.
Au moins, avec une photo, je pourrais me renseigner autour de moi pour voir si on l’avait vue. Et si on se souvenait de qui elle avait rencontré.
— Et les familles des autres victimes ? Tu peux me fournir leurs coordonnées aussi, si tu les as en ta possession.
— Pas de problème.
— Bien. Maintenant, barre-toi, que je dorme.
Un petit sourire étira ses lèvres.
— Je viendrai te rendre visite demain soir pour voir où tu en es.
— J’attends ça avec impatience.
Sa silhouette sembla se dissoudre en volutes de couleurs emportées par le vent devenu plus frais. Je frissonnai et me frottai les bras en scrutant les arbres pour être certaine – vraiment certaine – qu’il était bien parti.
Puis je fis demi-tour et me dirigeai vers mon bungalow. Une fois à l’intérieur, j’allai chercher mon téléphone et composai le numéro de mon frère. On était en plein milieu de la nuit et il était probablement déjà endormi, mais cela n’avait aucune importance. Il fallait que je lui parle.
La sonnerie retentit plusieurs fois avant qu’on décroche et qu’une voix lasse dise :
— Allô ?
La voix n’appartenait pas à Rhoan, mais à Liander, qui n’avait pas allumé l’écran. J’imaginais que je devais m’en réjouir. Ni lui ni Rhoan n’étaient jamais bien jolis au réveil.
— Salut, le roi du maquillage, ça roule ?
Après un long silence, il dit d’un ton où la fatigue le disputait à l’agacement :
— Tu sais l’heure qu’il est ?
— Ouais. J’ai besoin de parler à Rhoan.
— Il n’est pas en état.
— Je me fous de comment il se sent. (J’avais toujours été très affectueuse, comme sœur.) Il faut que je lui parle.
Rhoan marmonna quelque chose dans le lointain. Pas besoin d’une grande imagination pour deviner ce qu’il disait, mais Liander m’en informa néanmoins :
— Il a raison. Parfois t’es vraiment une chienne.
— Absolument. Maintenant, arrête de le protéger et passe-le-moi.
Il s’exécuta.
— Tu fais chier, Riley, bégaya Rhoan d’une voix rauque. Pourquoi t’appelles à cette heure-ci, merde ?
— Je pensais que t’aimerais savoir qui vient juste de me rendre visite.
Il hésita un instant, puis demanda :
— Tu as encore bu ?
— Pas depuis hier soir.
— Alors pourquoi tu m’appelles en pleine nuit pour me parler d’un visiteur ? Si tu te sens seule à ce point-là, rentre à la maison !
— C’était Blake.
— Et ?
— Blake comme Blake Jenson. Ancien premier lieutenant, maintenant Alpha de la meute rousse des Jenson.
Rhoan assimila l’information en silence, puis souffla :
— Putain.
Je me laissai tomber dans un fauteuil et passai mes jambes par-dessus l’accoudoir.
— C’est exactement comme ça que j’ai réagi.
— Qu’est-ce que Blake fout sur Monitor Island ?
— Il n’était pas là en chair et en os, plutôt par l’esprit.
— Hein ?
J’entendis un froissement de draps quand Rhoan se redressa dans son lit. Liander grommela quelque chose à propos de café et mon frère émit un grognement d’approbation avant de reprendre :
— Comment ça, par l’esprit ?
— Je présume qu’il s’agit d’une sorte de voyage astral. Il a dit que la clairvoyance était un talent familial, peut-être que ces histoires de projection viennent de là.
— Peut-être.
Il n’avait pas l’air convaincu, mais j’ignorais s’il doutait de l’existence des voyages astraux ou de ma santé mentale.
— Et il voulait quoi, cet esprit ?
— Mon aide.
— OK, bon, ça va, tu te fous de ma gueule. Les poules auront des dents avant que Blake demande notre aide.
— Eh bien ! Fais gaffe aux morsures de poulets, frangin, parce que je n’ai jamais été aussi sérieuse.
Je l’entendis souffler.
— Quel genre d’aide ?
— La fille de Patrin a disparu. Il pense que c’est lié à trois autres affaires où des jeunes femmes se sont évaporées. Il a même contacté les parents de l’une d’entre elles. Apparemment, elles ont toutes séjourné sur Monitor Island avant de disparaître.
— C’est la police que ça regarde, ça.
— J’ai bien mentionné que nous n’étions pas compétents en la matière, mais il n’a pas voulu en tenir compte.
— Eh bien, tu n’as qu’à l’ignorer. Il n’y pourra rien : nous n’appartenons plus à la meute, il n’a aucun pouvoir sur nous.
— Il a menacé de tuer maman.
Rhoan resta muet pendant ce qui me parut de longues minutes. Je me levai et me dirigeai vers le mini-frigo, d’où je sortis une des barres chocolatées fournies par l’hôtel. Elles étaient atrocement chères, mais tout était cher, sur cette île.
— Nous ne devons rien à notre mère, finit par articuler Rhoan. Elle s’est bien lavé les mains de notre sort, quand nous sommes partis.
— Elle aurait pu se laver les mains de notre sort alors qu’elle nous attendait. Mais non. Elle nous a élevés malgré la volonté de la meute, et malgré celle de son propre père. Nous lui devons la vie, Rhoan. Ce n’est pas rien.
Il marmonna quelque chose dans sa barbe et j’entendis de nouveau un froissement de draps. Peut-être Liander était-il déjà revenu avec le café. Je déchirai l’emballage et mordis dans la confiserie. C’était une barre menthe-chocolat, pas ce que je préférais, mais j’avais trop faim pour faire la difficile.
— Que veut Blake ?
— Qu’on retrouve la fille de Patrin.
— Et les autres ?
— Je pense qu’il s’en moque, en dehors du fait qu’elles peuvent avoir laissé d’autres indices derrière elles.
Rhoan ricana doucement.
— Il n’a vraiment pas changé.
— C’est l’Alpha de la meute, maintenant, Rhoan. Il a enfin le pouvoir dont il avait toujours rêvé, et il le montre.
— Cet enfoiré ne peut pas être encore plus arrogant qu’à l’époque.
— Tu veux parier ?
— Non.
Il s’interrompit. Probablement pour boire une gorgée de café, parce que je l’entendis déglutir à l’autre bout du fil.
— Si la police et le département des personnes disparues ne parviennent pas à les retrouver, qu’est-ce qui lui fait croire que nous y arriverons ?
— Il sait que nous sommes gardiens.
— Pour un gars qui affirmait ne jamais vouloir nous revoir, il est quand même drôlement bien renseigné.
— Parce qu’il veut notre aide et qu’il est prêt à tout pour l’obtenir.
Rhoan poussa un soupir.
— Bon, tu m’appelles pour que je fasse quoi, exactement ?
— Il doit m’envoyer une photo d’Adrienne, ainsi que tout ce qu’il a recueilli comme informations sur les autres filles disparues. Je t’en transmettrai une copie. J’aurais besoin que tu enquêtes sur les agissements d’Adrienne la semaine précédant sa disparition.
— Tu vérifies tout de ton côté ?
— Ouais. Même si je n’attends pas de grande révélation. Le fait qu’elles aient toutes disparu après leur retour de l’île me fait penser qu’il y a un autre lien.
— C’est bien possible. (Il bâilla.) C’est tout ?
— Pour le moment. Profite bien du reste de ta nuit, frangin.
— Merci, salope.
Je ne pus m’empêcher de sourire.
— Je suis certaine que Liander sera ravi à l’idée de te bercer.
— Je ne crois pas. Vu l’état de mon estomac, ça risque de me faire gerber. Je t’appelle demain si je trouve quelque chose.
— Bonne nuit.
J’avais à peine coupé la communication qu’un « bip » retentit pour signaler l’arrivée d’un message. Il provenait de Blake. Il ne perdait pas de temps. Je transmis les documents à Rhoan, terminai ma barre chocolatée et me levai. La taille du dossier laissait deviner une grande quantité d’informations, et je n’avais nulle intention de les examiner sur mon tout petit écran. Je n’avais pas emporté d’ordinateur portable, mais l’hôtel proposait un centre d’affaires adjacent au hall d’accueil. Je pris une autre barre chocolatée dans le mini-frigo et sortis du bungalow pour me rendre dans la crique voisine.
Il n’y avait pas un chat dans le hall. Le réceptionniste de garde devait siroter un café en regardant les rediffusions du foot dans son bureau. Je traversai le hall à pas de loup vers le centre d’affaires et passai ma carte-clé dans la fente du lecteur. Le mécanisme cliqueta et j’ouvris la porte d’une poussée. La seule lumière qui régnait dans la pièce était la lueur bleuâtre des écrans, ce qui me convenait parfaitement. Je voyais très bien dans le noir et, si j’allumais les plafonniers, je risquais d’attirer l’attention du réceptionniste. Or je n’avais aucune envie d’échanger des banalités avec lui à trois heures du matin.
Je bougeai la souris pour désactiver l’écran de veille, puis branchai mon téléphone sur le port USB et ouvris le dossier. J’avais raison : il était énorme, plein de commentaires, de photos, un croquis de l’homme qu’Adrienne avait soi-disant rencontré sur l’île et divers rapports de police. Blake devait avoir des contacts bien placés pour mettre la main sur ce genre de documents.
Je parcourus les autres fichiers, examinant les informations qu’ils contenaient. Toutes les femmes disparues ne vivaient pas à Melbourne : une habitait à Ballarat, une petite ville du centre de l’État de Victoria, et une autre était originaire de Yarrawonga, à la frontière entre Victoria et la Nouvelle-Galles du Sud.
Et, contrairement à ce que Blake m’avait dit, elles n’avaient pas toutes disparu au même moment suivant leur retour de l’île. La première victime s’était évaporée près de huit jours après être rentrée et les deux autres respectivement les troisième et cinquième jours. Adrienne était celle qui avait été enlevée le plus rapidement, dès son retour. Personne n’avait vu ces femmes depuis lors, et il n’y avait eu aucune trace d’activité sur leurs comptes en banque.
En outre, la ressemblance physique entre les disparues était remarquable. C’étaient de grandes filles sportives – du genre à courir trente kilomètres et avoir toujours l’air parfaites à l’arrivée – et toutes avaient les cheveux blonds et les yeux bleus ou verts. Sauf Adrienne, puisqu’elle était rousse aux yeux gris, mais son roux était différent de celui de notre meute, c’était plus une sorte de blond vénitien foncé.
Ce qui laissait supposer que la mère d’Adrienne n’était pas issue d’une meute rousse. Il avait été un temps où ça n’aurait même pas été envisageable, mais, juste avant notre bannissement, notre grand-père avait aboli la règle ancestrale qui voulait qu’on ne se reproduise qu’entre loups roux, règle qui avait pour but d’assurer la prétendue pureté de la meute – critère primordial pour les Alphas –, et permis les unions intermeutes. Bien entendu, c’était surtout pour résoudre les problèmes de fertilité et augmenter le taux de natalité. Visiblement, Blake avait continué à appliquer cette politique puisque la meute était à présent prospère.
Je me laissai aller contre le dossier de la chaise et contemplai l’écran. Y avait-il vraiment quelque chose de louche là-dedans, ou Blake se faisait-il des films ? OK, ces quatre femmes avaient disparu, mais leur seul point commun était qu’elles avaient toutes séjourné sur cette île. Or, nombreuses étaient les célibataires qui venaient y passer des vacances, alors pour quelle raison seules ces quatre-là avaient disparu ?
Et pourquoi les kidnappeurs auraient-ils attendu plutôt que d’agir pendant qu’elles étaient en vacances, loin de leurs familles, de leurs amis, de leur routine ?
Cela n’avait aucun sens.
Je fronçai les sourcils et vérifiai de nouveau les dates. Une par mois sur une période de trois mois. Adrienne contrastait encore une fois, sa disparition intervenant quinze jours après la troisième femme. Mais ça ne signifiait rien en tant que tel. Des gens disparaissaient tous les jours, à chaque instant, dans le monde entier, et pour nombre d’entre eux sans qu’aucun crime ne soit commis.
Je regardai encore les photos et fus de nouveau frappée par les ressemblances… et par les différences avec Adrienne.
Je pianotai distraitement sur le bureau, intriguée malgré moi. Même si je le détestais, je doutais que Blake se fasse des idées. Pas quand sa descendance était concernée. Il devait effectivement y avoir quelque chose de louche, même si ça semblait improbable à la seule lecture des fichiers.
Il fallait que j’interroge les parents des autres femmes. Blake avait peut-être déjà parlé avec une des familles, mais il était trop investi émotionnellement dans cette affaire, ce qui ne faisait pas de lui le plus objectif des interlocuteurs. C’était un tyran, pas un enquêteur.
Je fermai le dossier et déconnectai mon téléphone du port USB. Et maintenant ? Je me frottai les yeux et regardai l’heure. Presque quatre heures du matin. Il aurait fallu que je dorme, mais l’adrénaline coulait toujours dans mes veines et l’envie de bouger, de danser me fit frissonner. Et pas danser dans l’acception humaine du terme, évidemment.
Même si les clubs de loups étaient interdits sur l’île, il y avait des bars ouverts jour et nuit avec de la musique qui, à cette heure-ci, devait se réduire à un vieillard jouant du piano. Il n’y aurait probablement pas grand-monde, mais la perspective d’y aller m’attirait infiniment plus que celle de retourner boire toute seule dans mon bungalow. Dans le pire des cas, je ferais la causette au barman. Avec un peu de chance, il reconnaîtrait l’homme du croquis que Blake m’avait envoyé.
Je fourrai le téléphone dans ma poche, reculai ma chaise et me levai. Le bruit de mes pas résonna dans le hall d’entrée désert, mais le réceptionniste ne vint pourtant pas voir de qui il s’agissait. Peut-être s’était-il endormi dans son bureau.
Quelques notes de piano m’accueillirent alors que je pénétrais dans la semi-obscurité du bar, et sous la mélodie j’entendis le doux murmure des conversations. Je m’arrêtai sur la marche du haut, attendant que mes yeux s’habituent à la pénombre tout en examinant la salle. C’était l’un des plus petits bars de l’hôtel, mais il bénéficiait d’une baie vitrée qui donnait sur la plage. Par beau temps, les clients pouvaient s’installer dehors et déambuler les pieds dans l’eau. Ce soir la baie était fermée – probablement parce que la météo annonçait de l’orage – mais il restait la vue. Étonnamment, il y avait une bonne dizaine de clients dans le bar. La plupart étaient des couples qui roucoulaient dans les petites alcôves tout autour de la salle, mais j’aperçus aussi cinq personnes seules devant leur boisson. Probablement des membres de l’équipe d’animation qui prenaient un dernier verre, pensai-je en descendant les marches et en m’approchant du bar. Ils avaient l’air exténué de tous les travailleurs du monde après une longue journée.
Le barman vint vers moi de l’autre bout du bar et m’accueillit avec un sourire un peu las, une expression habituelle chez lui si je devais en juger d’après les quelques occasions où je l’avais déjà vu.
— Vous ne dormez pas à cette heure-ci, mademoiselle Jenson ?
— J’ai reçu un appel urgent d’une de mes tantes, expliquai-je en malmenant un peu la vérité. Visiblement, ma cousine n’a pas donné de ses nouvelles depuis plus d’une semaine et sa mère commence à paniquer.
— C’est souvent le cas avec les mamans, commenta-t-il. Vous voulez boire quelque chose ?
— Juste une bière, merci.
J’attendis qu’il remplisse mon verre, puis poursuivis :
— Il semble que ma cousine a rencontré un homme ici. Ma tante semble penser que si je trouve cet homme, je trouverai aussi ma cousine.
— Vous ne saviez pas qu’elle séjournait dans le coin ?
Je secouai la tête et m’accoudai négligemment au bar. Mon tee-shirt au profond décolleté laissait apercevoir une bonne partie de mes seins. Il baissa aussitôt le regard. Je ne voulais pas jouer avec lui, mais rien ne m’interdisait d’utiliser quelques ruses pour qu’il fasse plus attention à mes courbes qu’à ce que je lui racontais.
— C’était un grand blond aux yeux gris et aux oreilles décollées. Il s’appelait Jim. Jimmy Denton, je crois.
Il fronça les sourcils et croisa mon regard.
— Mais c’est moi, ça !
Je l’examinai de la tête aux pieds. C’était un homme d’âge mûr plutôt trapu et, même s’il avait l’air sympathique, je ne voyais pas une jeune femme aussi exubérante que devait être Adrienne vouloir danser avec un tel partenaire. Cela étant, on avait vu plus étonnant lors des fièvres lunaires.
— Hmm, vous n’êtes pas blond et vos oreilles sont normales.
Un sourire fendit son visage. C’était la première fois que je le voyais avec une véritable expression.
— Heureusement ! Vous êtes sûre que la mère de votre cousine vous a bien dit ce nom-là ?
Pas vraiment, vu que je me fiais au rapport de Blake et ignorais à quel point il était exact. Je sortis mon téléphone et ouvris le fichier où se trouvait le croquis.
— Voici un dessin de l’homme qu’elle recherche.
— Non, désolé, je ne connais personne qui ressemble à ça dans le coin. (Il haussa les épaules.) Mais je peux demander autour de moi, voir s’il ne s’agissait pas d’un saisonnier, si vous voulez.
— Ce serait génial. (J’appuyai sur un bouton et affichai la photo d’Adrienne.) Voici ma cousine, poursuivis-je en lui montrant l’écran. Vous vous souvenez d’elle ?
Il regarda la photo un moment et acquiesça :
— Elle, oui, je sais qui c’est.
Je haussai les sourcils en entendant son ton amusé.
— Pourquoi ça ?
— Elle passait son temps à poser des questions à tout le monde.
— Quel genre de questions ?
— À propos d’anciens vacanciers, plusieurs femmes et un homme, si je ne me trompe pas. Certains employés pensaient qu’il s’agissait d’une détective privée, d’autres, qu’elle était journaliste. Elle prenait des notes, ce genre de choses.
— Personne n’aurait vu ces notes ? Sans le faire exprès peut-être ?
— Pas que je sache.
Il hésita un instant avant de demander :
— Vous connaissez Jared Donovan, n’est-ce pas ?
Je retins un sourire. Comment aurais-je pu ne pas connaître Jared ? Ce mec essayait depuis trois jours de rentrer dans ma culotte. Et s’il y avait un humain capable de m’inciter à oublier tous mes principes bien enracinés de non-mixité, c’était bien lui. Un grand blond musclé aux mains puissantes et au sourire décidément très coquin.
Si ç’avait été un loup, je lui aurais sauté dessus sans autre forme de procès. Comme ce n’était pas le cas, je me contentais de flirter avec lui, peut-être plus que la prudence l’exigeait, mais, malgré la tentation qu’il représentait, je n’arrivais pas à oublier assez sa nature pour coucher avec lui.
— Je sais qui c’est, dis-je après une gorgée de bière. Pourquoi ?
— Parce que, vu qu’il aime bien baratiner les jolies filles, il y a de grandes chances qu’il ait parlé avec votre cousine. Il en sait probablement plus que moi. J’ai une femme, vous voyez ?
Ce qui semblait signifier que lui ne sautait pas de lit en lit alors que Jared le séducteur, si. Pourquoi les humains se mariaient-ils s’ils ne supportaient pas leurs vœux d’exclusivité avec leur conjoint ? C’était bizarre. Au moins les loups n’avaient-ils pas à se poser cette question : du moment où nous nous unissions devant la lune, nous étions ensemble pour la vie. Pas de « et si », de « mais » ou de « peut-être ». C’était pourquoi nous devions être vraiment sûrs d’avoir trouvé notre âme sœur pour cette cérémonie.
— Est-ce que Jared travaille demain ?
— Je crois qu’il s’occupe de la navette du centre de recherches.
— Elle commence à circuler à 10 heures, c’est ça ?
Il opina du chef et j’en profitai pour baisser l’un de mes boucliers mentaux pour entrer dans son esprit. Je mis de côté les pensées et les souvenirs et partis à la recherche des secrets et des mensonges. Je vis d’étranges zones de flou, comme si quelqu’un avait délibérément embrouillé certains souvenirs, mais c’était peut-être dû à l’alcool. Les effets en étaient similaires.
Et si quelqu’un avait effectivement fouillé son esprit, alors c’était un expert, parce que je ne pus trouver aucune autre trace de son passage. Et je ne vis rien de plus que les informations déjà données par Jim.
— Je peux faire autre chose pour vous, mademoiselle Jenson ? s’enquit-il après une brève hésitation alors que je me retirais de ses pensées.
— Non, c’est gentil. Merci pour votre aide.
Je terminai ma bière, et, vu qu’il n’y avait rien – ni personne – pour me distraire, je finis par retourner à mon bungalow pour tenter de dormir quelques heures. Cela me prit un bon moment, mais je finis par sombrer dans le sommeil, rêvant de visages sans corps qui me poussaient du haut d’une falaise.
Je me réveillai en sueur et passablement peu reposée. Je pris une douche, m’habillai d’un short moulant et d’un tee-shirt que je choisis de nouveau décolleté. Puis j’attrapai téléphone et portefeuille avant de me diriger vers l’hôtel pour petit-déjeuner et poser quelques questions aux employés.
Personne ne sembla se souvenir d’un membre du personnel ressemblant au croquis de Blake. Nombreux, en revanche, étaient ceux qui se rappelaient Adrienne et, comme le barman me l’avait fait comprendre la nuit précédente, ils pensaient qu’elle était journaliste ou détective privée.
Et c’était peut-être le cas, pour ce que j’en savais. Blake n’avait pas mentionné quoi que ce soit concernant un métier, et je n’avais nulle intention de l’appeler pour le lui demander. Je préférais autant que possible éviter tout contact avec cet enfoiré.
J’appris quand même quelque chose d’intéressant lors de mes interrogatoires. Malgré la conviction de Blake qu’Adrienne avait dansé avec quelqu’un ici, personne ne se souvenait de l’avoir vue en charmante compagnie. Elle était simplement arrivée sur l’île, avait passé plusieurs jours à questionner les gens qui y travaillaient, puis était repartie.
Ce qui évoquait effectivement un comportement de journaliste. Mais, si c’était bien le cas, comment avait-elle entendu parler des disparitions ? La clairvoyance qui faisait partie de notre héritage, peut-être ? Et n’était-elle venue enquêter sur l’île que pour se retrouver à son tour victime d’un enlèvement ?
Ça y ressemblait bien, en tout cas.
Mais que venait faire là-dedans l’homme du croquis, celui qui se faisait passer pour Jim Denton ?
Peut-être que c’était lui, l’homme que les autres femmes avaient rencontré sur l’île, et qu’il constituait le lien entre ces trois disparitions. Mais dans ce cas il aurait été logique qu’au moins un membre du personnel se souvienne de lui. Or personne n’avait semblé le reconnaître.
Je m’enfonçai dans mon fauteuil et contemplai l’écume qui venait lécher les pieds de ma table, sur le sable. La première chose que je devrais faire en rentrant, ce serait de vérifier si l’homme rencontré par les autres filles correspondait à la description de Blake. Si c’était le cas, au moins j’aurais découvert le lien entre ce type, les disparues et Adrienne. Ce qui n’expliquait toujours pas pour quelle raison personne ici ne se souvenait de lui.
Je jetai un coup d’œil à ma montre. Il était presque 9 heures : je n’avais donc qu’une heure à tuer avant l’ouverture du centre de recherches aux visiteurs. Je commandai une seconde tasse de café, me servis quelques fruits et des viennoiseries et profitai du spectacle du charmant serveur s’affairant dans la salle à manger. Mes hormones s’approchaient du point d’ébullition. Heureusement que je rentrais bientôt retrouver l’homme que j’aimais.
Dix heures sonnèrent et je me dirigeai vers le petit guichet qui vendait les tickets pour visiter le centre de recherches. La plupart des activités sur Monitor Island étaient incluses dans le prix de base, en dehors de la visite du centre et des leçons de plongée.
Ce n’est qu’en ouvrant mon portefeuille pour payer que je me rendis compte de la disparition de mon permis de conduire. Toutes mes cartes de crédit et mon liquide étaient encore là, mais pas le permis. Je fouillai chacun des compartiments du portefeuille, en vain.
Soit je l’avais perdu, soit je m’étais débrouillée pour l’oublier à la maison. J’appelai Rhoan et lui laissai un message afin qu’il vérifie à l’appartement – et qu’il en déclare la perte auprès du Directoire s’il ne le retrouvait pas – puis je me dirigeai vers la réception de l’hôtel. L’employé m’assura qu’aucun permis ne lui avait été apporté, mais promit de me prévenir si c’était le cas.
N’ayant pas grand-chose d’autre à faire, je descendis sur la plage pour attendre le bateau qui faisait la navette entre l’île et le centre de recherches. Un couple de personnes âgées se trouvait déjà là. Ils m’adressèrent un sourire de bienvenue mais ne parlèrent pas, leur attention étant exclusivement concentrée sur eux-mêmes. Je me fis la réflexion que c’était mignon et me demandai si je trouverais un jour celui avec lequel j’aurais envie de vieillir.
L’image de Kellen apparut alors dans mon esprit et je ne pus m’empêcher de sourire. J’étais déjà à moitié convaincue qu’il était l’homme de ma vie. L’autre partie de moi, celle qui avait souffert, faisait son possible pour prendre son temps et rester distante.
Certes, j’avais toujours imaginé que, lorsque je trouverais mon âme sœur, cela me ferait l’effet d’un coup de tonnerre, une reconnaissance immédiate et aveuglante, mais peut-être que j’en demandais trop. Le simple fait que j’aime la compagnie de Kellen en disait long sur l’intensité de mes sentiments pour lui. Et mon envie de découvrir non seulement ses qualités, mais aussi ses défauts, laissait supposer que je me trouvais bien sur le chemin de l’amour. Quant à savoir s’il s’agissait bien d’un amour entre âmes sœurs ou juste d’une belle relation, seul le temps nous le dirait.
Je m’assis sur la petite jetée et observai le bateau à moteur qui approchait peu à peu. Quand il arriva près de l’embarquement, plusieurs personnes avaient rejoint notre petit groupe, la plupart en couple, ce qui me donna l’impression de ne pas être à ma place. Mais bon, j’avais ressenti ça pendant une grande partie de ma vie à cause de Blake et de sa fichue famille.
Alors pourquoi est-ce que je l’aidais, à présent ?
Ce n’était pas à cause de cette menace. Plus maintenant. En vérité, son histoire titillait cette partie de moi que j’avais si longtemps refusé d’assumer. Un chasseur, ça chasse, comme le disait souvent mon frère. Et pourtant, il en avait fallu, des trahisons et des tentatives répétées d’enlèvement pour que j’accepte la chasseuse en moi.
Mais à présent la louve était en liberté et plus rien ne pouvait l’arrêter. Et, au fond de moi, je savais que Blake n’aurait pas eu besoin de menacer ma mère pour que je décide de m’occuper de son affaire. Ma curiosité aurait fini par triompher tôt ou tard.
Cette curiosité ne parvenait cependant pas à rendre Blake plus aimable à mes yeux, et j’étais soulagée qu’il ne soit venu me rendre visite que sous sa forme immatérielle. Je n’avais vraiment pas besoin de défier le chef de la meute, or je sentais bien que la colère aurait pu me faire commettre un acte stupide. Le fait que j’aurais pu le vaincre n’entrait pas en considération : je ne voulais pas m’impliquer plus dans mon passé que je ne l’étais déjà.
De toute façon, Blake n’aurait pas accepté de se faire casser la figure sans rien dire. Il m’en aurait fait payer le prix, comme cela avait déjà été le cas par le passé. Et j’avais dans l’idée que sa punition serait bien pire que tout ce qu’il m’avait fait subir auparavant. Après tout, je n’avais plus mon grand-père pour me protéger, à présent. Et Blake était bien trop arrogant pour imaginer que Rhoan puisse valoir quelque chose comme protecteur.
J’attendis que les autres aient embarqué avant de m’approcher du bateau. Jared me décocha un sourire éblouissant et le regard appréciateur de ses yeux bleus parcourant les courbes de mon corps fit courir un agréable frisson sur ma peau.
C’était vraiment dommage qu’il soit humain, bon sang.
— Bonjour, jolie demoiselle, dit-il en enveloppant ma main de ses doigts chauds et en m’aidant à monter à bord du bateau. Je croyais que vous aviez déjà effectué cette visite.
— C’est bien le cas, mais je m’ennuie comme un rat mort et j’avais besoin de discuter avec quelqu’un de sympa, lui répondis-je avec un petit sourire taquin. Malheureusement, la plupart des mecs sympas sont déjà pris, ici, alors j’ai décidé de me contenter de vous.
Il éclata d’un rire chaleureux.
— C’est mieux que rien, j’imagine.
— Et je devine que vous n’avez rien contre le fait d’être mieux que rien.
Son sourire était presque carnassier.
— Seulement quand il s’agit d’une certaine louve-garou qui refuse de céder à mes avances. (Il porta mes doigts à ses lèvres et les embrassa doucement.) Mais je suis ravi d’avoir une nouvelle chance d’y parvenir.
— Vous pouvez toujours essayer, mais je ne changerai pas d’avis.
— Le plus amusant, c’est la chasse, dit-il en lâchant ma main et en se dirigeant vers l’avant du bateau.
Je devais le reconnaître, il était plus qu’agréable à regarder. Humain ou pas, il avait de belles et larges épaules, un joli petit cul et de longues jambes puissantes. Des jambes que je pouvais trop facilement imaginer s’enrouler autour des miennes pendant qu’il me prenait vigoureusement… Je réprimai cette image et poussai un soupir de frustration.
Il était vraiment plus que temps de rentrer retrouver Kellen et les clubs, sinon j’allais faire des bêtises.
Jared dénoua l’amarre et éloigna le bateau de l’embarcadère en marche arrière. Une fois loin de la plage, il fit vrombir le moteur et le nez du bateau se leva. Nous nous élançâmes sur les vagues, le bateau s’envolant parfois pour retomber dans une gerbe d’eau. Je levai le visage vers le soleil, savourant la fraîcheur de la brise sur ma peau et dans mes poumons, goûtant la sensation de liberté procurée par la vitesse. Les chiens avaient tout compris, pensai-je, avec leur manie de sortir leur tête par la fenêtre des voitures.
Le voyage fut presque trop bref. Je débarquai avec les autres mais ne les suivis pas sur le chemin du centre de recherches. Au lieu de cela, je m’appuyai contre un des pylônes et regardai Jared attacher le bateau. Quand il en eut terminé, il s’approcha de moi. Il fallait le reconnaître, il était tout aussi charmant de face que de dos. Et il le savait.
— Alors, demanda-t-il en s’arrêtant à quelques centimètres de moi, son odeur épicée et chaude excitant tous mes sens, qu’est-ce que vous auriez envie de faire pendant l’heure de la visite ?
— On pourrait s’asseoir, les pieds dans l’eau, et discuter ?
— Ce n’est pas exactement ce que j’avais à l’esprit.
Il leva la main et me caressa doucement la joue, ce qui provoqua une vague de chaleur dans tout mon corps. Je reculai d’un pas et résistai à l’envie de m’éventer. Humain ou pas, ce mec était super sexy.
— Mais c’est tout ce que j’ai à vous proposer, répliquai-je.
— Vous n’êtes vraiment pas drôle.
Il s’assit à côté de moi, si près que sa cuisse touchait la mienne. Je devais bien lui reconnaître une certaine ténacité. Il connaissait les raisons qui m’empêchaient de coucher avec lui – je les lui avais expliquées la toute première fois où il avait essayé de me draguer – mais ça ne l’empêchait pas de persévérer. Peut-être disait-il la pure vérité quand il affirmait que le plaisir résidait surtout dans la chasse : plus je le fuyais, plus sa détermination croissait.
— Ça dépend de ce que vous voulez dire par « drôle », fis-je remarquer en lui coulant un regard en biais. J’ai vu ce que nous pouvions infliger à un humain. Cela m’embêterait vraiment d’abîmer votre joli corps avec des cicatrices mal placées.
— Les cicatrices plaisent aux jolies femmes.
— Oui, mais pas les morts.
Il poussa un grognement, et la lueur déterminée qui faisait briller ses yeux azur me laissa penser qu’il n’en avait pas terminé avec moi.
— Alors, de quoi voulez-vous parler ?
— D’Adrienne Jenson.
Une étincelle s’alluma dans son regard. Pas une lueur de reconnaissance, mais autre chose qui fit résonner un signal d’alarme au fond de mon esprit. Certes, il n’avait ni les yeux gris ni les oreilles décollées, mais il était quand même suspect. En tout cas, il en savait plus qu’il ne voulait bien l’avouer. Ou est-ce que j’étais une fois encore trop méfiante ?
— D’après le nom de famille, vous faites partie de la même meute, n’est-ce pas ?
— Ouais. (Je sortis mon téléphone de ma poche et lui montrai la photo d’Adrienne.) Vous l’avez déjà vue dans le coin ?
Il l’examina un moment, puis hocha la tête.
— Elle a visité le centre il y a à peu près une semaine. Je me souviens de ses cheveux. (Il regarda les miens.) Ils sont magnifiques au soleil.
Le compliment me fit sourire.
— Il y avait quelqu’un avec elle ?
— Je ne crois pas. (Il hésita un instant.) Pourquoi ?
— Parce que sa mère me harcèle pour que je la retrouve. Elle pense que sa fille s’est enfuie avec un homme.
— Elle m’a l’air assez grande pour pouvoir choisir avec qui elle veut coucher, non ?
— C’est le cas, mais je parle d’un humain, en l’occurrence.
Il haussa un sourcil et m’examina d’un air amusé.
— Votre répugnance pour les humains n’est donc pas un sentiment personnel, mais une loi de votre meute ?
— Les deux. (Je lui montrai le croquis que Blake m’avait fait parvenir.) Voici l’homme avec qui sa mère pense qu’elle s’est enfuie.
Une autre lueur passa dans ses yeux. Il connaissait cet homme, j’en étais persuadée. Mais il dit simplement :
— Pas terrible, ce dessin.
— Mais vous le connaissez ?
— Je n’ai jamais dit ça.
Ni le contraire, d’ailleurs.
— Il ne risque rien. Je voudrais juste lui demander s’il sait où se trouve Adrienne.
Il resta silencieux un instant, puis haussa les épaules.
— Je ne peux pas vous dire grand-chose d’utile. Je l’ai déjà vu plusieurs fois sur l’île, je crois qu’il travaillait au bar ou un truc du genre, mais je ne lui ai jamais parlé.
— Vous savez où je peux le trouver ?
— Non. Vous devriez poser la question au bureau du personnel. Ils seront probablement en mesure de vous dire s’il est dans le coin.
— Vous savez comment il s’appelle ?
Il fronça les sourcils.
— Jim, je crois. Jim Denton.
— J’ai parlé avec Jim Denton hier soir. Il ne ressemble absolument pas à ce type.
Jared me sourit.
— Votre tante ne sait sûrement pas tenir un crayon. Ou alors, Adrienne ne lui a pas dit la vérité pour des raisons qui la regardent. (Il passa son bras autour de mes épaules et sa main vint effleurer d’un peu trop près mon sein gauche.) Maintenant que nous avons découvert que je ne pouvais pas vous aider à propos de votre amie, que diriez-vous d’aborder un sujet bien plus intéressant ?
— Lequel ? le taquinai-je. Vous, moi et un lit ?
Il remua les doigts et caressa légèrement mon téton, qui se durcit aussitôt.
— C’est un bon début.
— Un café serait un bon début, rectifiai-je en me dégageant. Il faut d’abord m’offrir un bon dîner avant que je puisse parler de sexe.
— Une louve-garou réticente, marmonna-t-il avec un mélange d’amusement et de frustration, qui l’eût cru ?
Je passai mon bras sous le sien et nous nous dirigeâmes vers le petit café qui se trouvait au bout de l’embarcadère.
— Ça prouve simplement qu’il ne faut pas croire tout ce que l’on dit sur nous.
— Et il faut évidemment que cette exception me tombe dessus alors que je suis chaud comme la braise, hein ?
Je lui fis un grand sourire.
— Je n’ai jamais dit que je n’avais pas envie de coucher avec vous. Le problème, c’est que vous êtes humain.
— Ça veut dire que, si j’insiste, j’ai une chance de percer vos défenses ?
— C’est possible.
— Génial. Commençons donc par un café et une part de gâteau.
C’est ce que nous fîmes. Et effectivement, il insista.
Mais sans succès.
 
Jared ramena le groupe de visiteurs sur l’île principale une heure après et promit de poursuivre ses efforts de séduction lors du déjeuner. Sa détermination m’amusa et je retournai à mon bungalow pour appeler mon frère.
— Et une fois encore, elle appelle à des heures indues, constata-t-il en décrochant.
Je regardai ma montre.
— Il est presque midi.
— Tu sais très bien que c’est une heure indue pour moi, surtout après la nuit que je viens de passer.
— C’est toi qui as voulu t’infliger ça, alors ne compte pas sur moi pour que je te plaigne.
— Je m’en souviendrai la prochaine fois que tu voudras de la compassion et du café après une nuit de folie.
Je me mis à rire. Je savais pertinemment qu’il me servirait quand même du café, étant donné que c’était le seul moyen d’amadouer la bête sauvage en moi. Ou tout du moins de la faire taire.
— Tu as eu le temps de jeter un coup d’œil au dossier ?
— Non. (Il hésita un instant.) Pourquoi ?
— Parce que j’ai posé quelques questions autour de moi concernant Adrienne et l’homme qu’elle était censée fréquenter, et je me retrouve dans une drôle d’impasse. (Je lui parlai des deux Jim Denton.) C’est plutôt bizarre d’avoir deux mecs qui portent le même nom, dont un que personne ne semble connaître.
Si l’on exceptait Jared, évidemment.
— Tu n’as pas tenté de lire dans leurs pensées ?
— Si, mais ce n’était pas très concluant. J’ai découvert ce qui ressemble à des souvenirs embrouillés dans l’esprit du plus vieux des Denton, mais je n’ai pas le talent nécessaire pour démêler tout ça.
— Ça ne veut pas toujours dire qu’il y a eu crime. Peut-être s’agit-il de l’œuvre d’un vampire femelle qui ne voulait pas que sa victime se souvienne d’elle.
Il était en effet illégal de se nourrir d’une victime non consentante ou inconsciente dans la plupart des États australiens. Apparemment, la loi était moins sévère en Tasmanie : là-bas, les vampires pouvaient boire le sang de qui ils voulaient tant qu’ils se contentaient de petites quantités. C’était probablement la raison pour laquelle le tourisme humain avait beaucoup baissé dans cette région, contrairement à celui des vampires.
— Je n’ai vu aucune trace de morsure.
— Si ça s’est passé il y a plusieurs semaines, c’est normal.
— De toute façon, tu peux me croire, ça ne ressemblait pas à l’œuvre d’un vampire.
— Ça ressemblait à quoi alors ?
— Je n’en sais rien.
— Voilà qui nous aide beaucoup.
— De la part du mec qui traîne encore au lit à cette heure indécente en s’apitoyant sur lui-même, je trouve ça un peu limite. (Je m’interrompis un instant.) Pourquoi Liander ne s’occupe-t-il pas de toi ?
— Il a dû partir travailler tôt ce matin. Ses apprentis sont censés fabriquer des masques de gobelins et il tient à les superviser.
Probablement parce qu’ils avaient foiré les masques précédents. De ce que j’en avais vu, ses deux apprentis n’étaient pas vraiment des lumières.
— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? poursuivit Rhoan.
— Je l’ignore. Je ne peux pas faire grand-chose de plus ici. Il faut que j’aie une petite discussion avec les parents des autres victimes pour voir s’il y a d’autres points communs entre leurs enlèvements. Je renifle vraiment un truc bizarre derrière tout ça.
— Si tu t’avises de dire « je le sens dans mes tripes », je te promets que je viendrai te casser la figure.
Je souris.
— Il n’y a rien de mal à utiliser cette expression, même si toi tu la détestes.
— Maman l’utilisait souvent, me rappela-t-il, surtout quand nous étions sur le point de nous faire tabasser.
Mon sourire s’effaça.
— Je ne m’en souvenais pas.
— Il y a quantité de choses que tu ne te rappelles pas, Riley.
Il avait probablement raison : c’était une période de ma vie à laquelle je n’aimais pas repenser.
— Je me souviens du pire.
— Ce qui montre à quel point notre notion de « pire » est tordue. On n’a pas eu beaucoup de bons moments dans notre enfance, tu sais ?
— Oui, je sais.
Je me frottai les yeux et tentai de résister au flux d’images qui menaçait de franchir le barrage mental que j’avais érigé dans mon esprit des années auparavant.
— Et c’est pour ça que je ne comprends pas comment tu peux vouloir aider Blake.
— Ce n’est pas lui que j’aide. C’est maman.
— Je ne crois pas qu’il lui ferait…
— Moi, si. Je pense qu’il est capable des violences les plus inimaginables.
Surtout si ça lui permettait de parvenir à ses fins. Rhoan poussa un soupir et reprit la parole.
— Alors, tu rentres à la maison ?
— Oui, si ça ne vous fait rien, à Liander et à toi, que je revienne avec quelques jours d’avance.
— Tu rigoles ? On avait pris les paris ! répliqua-t-il, et à sa voix je devinai qu’il souriait. Et d’ailleurs, j’ai gagné : j’étais sûr que ta culpabilité à l’idée de nous décevoir te contraindrait à rester jusqu’à la dernière semaine.
— Tu as gagné quoi, par curiosité ?
— Le droit de faire ce que je veux, et de me faire qui je veux, pendant une nuit entière.
— Parce que tu te prives, en temps ordinaire ?
— Hé ! s’exclama-t-il d’un ton offensé. J’ai été très sage depuis notre petite conversation il y a quatre mois. Je n’ai eu qu’un amant, et c’était pour le boulot.
Alors pourquoi ressentait-il le besoin de n’en faire qu’à sa tête aujourd’hui ? Si Liander le rendait heureux – et je savais que c’était le cas –, pourquoi tout gâcher en dansant avec d’autres loups ? Surtout à présent qu’il avait promis de ne pas aller voir ailleurs en dehors du travail ?
— Pourquoi Liander a-t-il seulement accepté ce pari ?
— Parce qu’il était certain que Kellen te manquerait tellement que tu le suivrais deux jours après son départ.
— Eh bien, oui, il me manque.
— Peut-être bien, mais, en tout cas, tu n’as même pas cherché à le joindre depuis qu’il est parti.
— C’est simplement parce qu’il ne se trouve pas chez lui. Il est en voyage d’affaires, je crois.
— Et alors ? Il n’a pas de portable, peut-être ?
— C’est bon, lâche-moi, maugréai-je d’un ton franchement agacé.
Il laissa échapper un petit ricanement.
— Tu veux que je vienne te chercher à l’aéroport ?
— Ça vaudrait mieux. Je n’ai plus un sou pour le taxi avec tout le chocolat que j’ai dévoré pendant ce séjour.
— Envoie-moi un message avec ton heure d’arrivée et j’y serai.
— Génial ! Merci, frangin.
Je mis fin à la communication. La simple idée de rentrer à la maison enthousiasmait mes hormones et je ne pus m’empêcher de sourire niaisement.
Néanmoins, avant de faire mes bagages, je pris le temps de descendre à la réception pour voir si Jim m’avait laissé un message. C’était bien le cas, et c’était la réponse que j’attendais : personne ne se souvenait d’avoir vu un homme ressemblant à la description qu’on m’avait fournie.
Peut-être tout cela n’était-il qu’un canular. Ça n’aurait pas été la première fois qu’un garçon donnait un faux nom à un coup d’un soir. Néanmoins, ça n’expliquait pas pourquoi Blake semblait persuadé qu’Adrienne avait couché avec ce type alors que personne ne se souvenait de lui. Personne, en dehors de Jared.
Je retournai au bungalow pour me consacrer sérieusement à mes bagages. Jared surgit soudain de nulle part et m’aida à porter mon sac de voyage jusqu’au petit avion qui devait me ramener sur le continent. Je lui plaquai deux bises polies sur les joues et en profitai pour baisser l’un de mes boucliers mentaux et sonder son esprit : je me retrouvai face à un véritable mur de briques. Soit il était mentalement aveugle, soit il avait des défenses psychiques aussi solides que celles d’un vampire.
Ce qui soulevait une question : que pouvait-il bien vouloir cacher ? Ou est-ce que je faisais encore preuve d’un excès de suspicion ? C’était probablement le cas, pensai-je en montant à bord de l’avion.
Bien entendu, il fut nettement plus compliqué d’obtenir une correspondance vers Melbourne et il me fallut attendre le jour suivant pour atteindre le terminal Virgin de l’aéroport de Tullamarine. Heureusement, l’esprit de Blake, ou son âme, je l’ignorais, ne parvint pas à me trouver pendant le vol. Peut-être était-il plus compliqué de me suivre à la trace lorsque je me déplaçais en avion.
Je récupérai mes bagages sur le tapis roulant et sortis du terminal, frissonnant lorsque le vent froid me fouetta le visage. J’envisageai de sortir un pull de mon sac avant d’abandonner l’idée. Je n’avais qu’une seule envie : rentrer à la maison. Je m’immobilisai et regardai autour de moi à la recherche de la voiture de Liander ou de celle de Rhoan. Mais c’était Kellen qui était venu m’accueillir.
La joie m’envahit et je lâchai mes sacs pour me jeter dans ses bras. Il rit doucement, me souleva et me fit tourbillonner avant de poser ses lèvres sur les miennes en un baiser passionné qui me fit tourner la tête et m’embrasa de désir.
Je poussai un soupir quand il éloigna son visage du mien, appuyai mon front contre le sien et plongeai mon regard dans ses yeux verts pailletés d’or.
— Tu m’as manqué.
— C’est réciproque, m’assura-t-il en me reposant par terre sans relâcher son étreinte.
Je me serrai contre lui en regrettant qu’il y ait des vêtements entre nous.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Il m’embrassa le bout du nez en souriant.
— Deux semaines sans toi, c’est beaucoup trop long. J’ai averti ton frère que tu rentrerais directement avec moi.
Je lui décochai un sourire ravi.
— Ah ouais ? Et pourquoi ça ?
— Parce que j’ai l’intention de te prendre sauvagement jusqu’à ce que tu perdes connaissance.
Ses paroles firent manquer quelques battements à mon cœur. Je me forçai à garder mon calme et lui demandai posément, le sourcil arqué :
— Et si je ne veux pas être prise sauvagement ?
Il ramassa mes sacs, passa son bras sous le mien et me conduisit vers la station de taxis et le parking.
— Dommage, parce que tu n’as pas le choix.
— Même pas si je préférerais que tu me consacres tout ton temps ?
— Non. Désolé, répondit-il, ce que démentait son sourire sexy. Ça fait quinze jours que je n’ai pas pu te serrer dans mes bras. Prendre tout mon temps me semble tout bonnement impossible.
— Tu n’as vraiment aucun self-control, fis-je remarquer en secouant la tête d’un air faussement déçu. Quel dommage.
— Cela fait cinq minutes que nous nous sommes retrouvés et je me suis contenté d’un simple baiser. Tu crois vraiment que je ne me contrôle pas ?
J’éclatai de rire et serrai son bras, soudain follement heureuse qu’il soit venu me chercher.
— Où est la Mercedes ?
— Je ne l’ai pas prise. (Un sourire sensuel étira ses lèvres.) Je me suis dit que ma princesse méritait un véhicule digne d’elle pour son retour. Du coup, j’ai choisi la limousine.
Il désigna le long véhicule blanc qui se trouvait garé au bord du trottoir. Une vague d’excitation déferla dans mes veines. J’avais toujours eu le fantasme de faire l’amour sur la banquette arrière d’une limousine. Pour être plus exacte, j’adorais faire des cochonneries dans les endroits les moins adaptés, mais il m’arrivait rarement de me retrouver dans une telle voiture. Et, lorsque cela s’était produit, l’expérience avait été source d’énorme frustration pour moi. Il faut dire que c’était avec Quinn qui, pour un vampire, avait des goûts sexuels incroyablement classiques. Heureusement pour moi, Kellen s’était révélé très enthousiaste à l’idée de tenter de nouvelles expériences.
— Et le chauffeur ? demandai-je d’une voix rendue rauque par le désir.
— Un garçon très discret. Et la vitre de séparation nous assurera une intimité parfaite : c’est un miroir sans tain, on peut le voir, mais lui non.
— Et tu as l’intention de me prendre sauvagement sur le siège de cette limousine ?
Il me serra contre lui et m’embrassa avec une passion féroce.
— Oh que oui ! Et avec les vitres ouvertes, pour que les passants puissent profiter du spectacle.
— Youpi !
Il éclata de rire, me prit la main et m’entraîna en courant vers la voiture. Le chauffeur nous accueillit avec courtoisie, mais je remarquai l’étincelle qui faisait briller son regard alors qu’il rangeait les sacs dans le coffre. Il savait visiblement ce qui allait se passer à l’arrière de son véhicule.
Ou plutôt, qui allait y passer, si j’ose dire.
Avec un grand sourire, je m’installai sur les coussins moelleux de la banquette en cuir. Une bouteille de muscat à l’orange, l’un de mes vins doux préférés, rafraîchissait dans un seau à glace à côté duquel avaient été disposés des verres embués de givre.
— Tu n’as pas besoin de me soûler pour arriver à tes fins avec moi, tu sais ? taquinai-je Kellen alors qu’il montait dans la voiture et que le chauffeur refermait la portière sur lui.
— Oh, je sais, répondit-il en tendant le bras vers la bouteille et les verres, mais cela fait six semaines que nous sommes ensemble. Comme c’est une sorte de record pour moi, je me suis dit que ça valait le coup de fêter ça.
— Toutes ces rumeurs qui disent que tu es un homme à femmes sont donc vraies ?
— Hélas, oui. Mais il aura suffi de croiser celle qu’il me fallait pour m’assagir. (Il servit un verre qu’il me tendit, puis leva le sien.) À la femme qu’il me fallait.
Je trinquai avec lui avant de dire sur un ton espiègle :
— Je répliquerais bien « à l’homme qu’il me fallait », mais je ne suis pas encore tout à fait sûre que c’est toi.
Il poussa un grognement sourd et il m’attira contre lui.
— Je suis l’homme qu’il te faut. Et, à vrai dire, j’ai bien l’intention de devenir le seul homme de ta vie. (Il m’embrassa avec une telle vigueur que j’en eus le souffle coupé.) Et pour les douze prochaines heures tu n’appartiens qu’à moi.
Douze heures ? Mon Dieu !
Je sirotai une gorgée de vin qui ne fit rien pour apaiser l’excitation qui bouillonnait dans mes veines. La limousine démarra et je me penchai vers Kellen pour goûter la saveur sucrée et acidulée de ses lèvres.
— Tu as très bon goût.
— J’aurais encore meilleur goût si tu te déshabillais.
Je haussai le sourcil, intriguée.
— Comment ça ?
— Tout a meilleur goût quand on est nu.
— Voilà une réponse très masculine.
— Eh bien, je suis un homme.
Je parcourus son corps élancé et ferme d’un regard gourmand. Les loups-garous étaient rarement très musculeux – ce n’était pas dans nos gènes –, mais ça ne voulait pas dire que les mâles de notre espèce étaient des gringalets. Simplement, ils avaient des physiques d’athlètes, pas de culturistes.
— C’est bien ce qui me semblait, oui, fis-je remarquer avec un brin d’amusement en laissant brièvement reposer mon regard sur son entrejambe. Mais, quoi qu’il en soit, je refuse d’être la seule personne nue dans cette voiture.
Un sourire coquin étira ses lèvres.
— Alors, on se déshabille ?
— Pourquoi ne pas nous déshabiller l’un l’autre ?
— Excellente idée.
Il commença à m’ôter mes vêtements avec une délicieuse lenteur, laissant ses doigts glisser sur ma peau et faisant courir des frissons sur tout mon corps. Puis je fis de même pour lui, caressant à loisir sa douce peau couleur chocolat, savourant la chaleur qui s’en dégageait et le contact des muscles qui roulaient en dessous chaque fois qu’il bougeait.
Une fois nus, je m’installai sur ses genoux, savourant le contact de son corps, puis je passai mes bras autour de son cou et plantai mon regard dans ses magnifiques yeux verts. Alors je l’embrassai, longuement, délicieusement.
— J’ai envie de toi, chuchota-t-il d’une voix rauque lorsque nos lèvres se séparèrent.
— Mais tu ne peux pas m’avoir. Pas encore.
— J’ai droit à quoi, alors ?
— Oh, à plein de choses, répondis-je en me laissant glisser au sol jusqu’à me retrouver à genoux devant lui.
Une bouffée de désir et d’impatience tourbillonna autour de moi, si puissante que je sentis ma peau se recouvrir d’une rosée de transpiration. Je fis courir ma langue avec légèreté sur la base de son pénis. Le gémissement de plaisir qui lui échappa suffit à me convaincre de continuer.
Je léchai son sexe sur toute sa longueur, le délaissant parfois pour m’occuper de ses testicules, savourant les frissons de plaisir qui agitaient son corps, la manière dont sa queue tressautait d’un désir difficilement contenu. Je souris et pris son gland entre mes lèvres, puis l’accueillis tout entier dans ma bouche.
Il gémit à nouveau, un son vibrant de satisfaction, alors que j’avalais son sexe, le suçant, le goûtant et l’effleurant jusqu’au moment où son corps se mit à trembler et où je sentis sur ma langue la saveur salée des premières gouttes de son plaisir.
Mais je ne le laissai pas franchir le point de non-retour. Il poussa un grognement de frustration lorsque je me reculai puis me saisit les bras d’une poigne ferme et m’attira près de lui, me dévorant de baisers.
Le genre de baisers qui me faisaient fondre.
— À ton tour de souffrir, murmura-t-il au bout d’un moment.
Et il se consacra entièrement à sa tâche, me caressant, m’agaçant, me faisant trembler et souffrir plus délicieusement que jamais.
— Assez ! suppliai-je alors qu’il m’entraînait pour ce qui me semblait la millième fois au bord de l’orgasme avant de laisser retomber la pression.
Il rit doucement et me couva d’un regard pétillant de désir et d’amour qui fit vibrer mon âme.
— Qu’est-ce que tu veux maintenant ?
— Toi, répondis-je en m’empalant sur son sexe sans autre forme de procès.
Il grogna et agrippa mes hanches avec une vigueur presque douloureuse pour s’enfoncer encore plus profondément en moi. Je gémis à mon tour, appréciant follement la manière parfaite dont il me remplissait.
Je commençai à onduler des hanches et il me rejoignit dans ma danse en m’embrassant, me caressant, me rendant folle de désir. La douleur qui palpitait au creux de mon bas-ventre s’épanouit, devenant un kaléidoscope de sensations qui envoyait des dards de plaisir dans tout le reste de mon corps et de mon esprit. Je rejetai la tête en arrière, le souffle coupé alors que le besoin d’atteindre l’extase se faisait de plus en plus fort. L’air semblait brûlant sur ma peau.
Puis je me mis à trembler et je m’accrochai à ses épaules en m’ouvrant encore plus à lui, afin de ressentir le moindre centimètre de sa chair dans la mienne. Je ressentis une explosion de plaisir et ses mouvements se firent plus rapides, trahissant son impatience.
— Regarde-moi, rugit-il.
J’ouvris les yeux et plongeai mon regard dans le sien. Une nouvelle fois, mon âme vibra dans un mélange de désir, de passion, et d’un autre sentiment qui ressemblait énormément à de la possession. J’avais l’impression de me consumer totalement d’une manière que je n’aurais pas crue possible.
— Tu m’appartiens, gronda-t-il, et sa voix rauque sembla résonner dans tout mon être.
Oui, pensai-je. Oh oui, mon Dieu !
Puis toute pensée rationnelle vola en éclats lorsque la passion qui brûlait entre nous entra en éruption. Des soubresauts agitèrent mon corps et je laissai échapper un long gémissement quand il se répandit en moi.
Enfin rassasiée, je m’effondrai contre lui, humant l’odeur épicée de sa sueur, m’emplissant de sa chaleur, me laissant consumer par elle de la même manière que son corps avait consumé le mien. Je me sentais comblée. Il m’entoura de ses bras et me serra fort et, un bref instant, j’eus l’impression délicieuse de lui appartenir corps et âme.
Et c’est à cet instant de perfection absolue que le téléphone sonna.
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